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      Hélène Arnaud

         

      L’amour n’existe que dans les romances… ou pas !

         

      Si c’est trop beau pour être vrai, c’est que c’est faux ?

         

      Viviane Lucerne, figure mondiale de la romance, serait… sa grand-mère ? Léa n’y croit toujours pas. Comment cette femme qui a passé sa vie à écrire des histoires d’amour a-t-elle pu abandonner sa famille pour partir vivre en Angleterre ? Il n’y a qu’un seul moyen de le savoir : la rencontrer. Ça tombe bien, la romancière recherche justement une nouvelle secrétaire… Mais, alors que Léa s’attendait à trouver une vieille dame acariâtre et solitaire, elle découvre une adorable grand-mère. Et voilà que débarque Colin, son petit-fils d’adoption aux allures de demi-dieu celte. Léa a l’impression d’être projetée dans l’une des histoires de sa grand-mère ; sauf qu’elle est bien placée pour le savoir, l’amour n’existe que dans les romances… ou pas ?

         

      Lyonnaise de naissance et bretonne d’adoption, Hélène Arnaud a toujours baigné dans le monde des livres. Elle commence à écrire dès l’enfance et se passionne aujourd’hui pour des romances tendres, où les personnages finissent toujours par succomber au grand amour, parfois même malgré eux…
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CHAPITRE 1
L’Eurostar venait de partir – à l’heure. Un exploit quasi miraculeux, à en croire les deux quadragénaires en costume-cravate assis derrière Léa. Perdue dans ses pensées, elle regarda défiler les quais de la gare du Nord par la fenêtre de son wagon.
Derrière elle, les deux hommes parlaient fort, comme s’ils tenaient à informer tous les passagers de leurs exploits financiers et sexuels. Des traders aux dents trop blanches qui devaient passer leurs dimanches à parfaire leur bronzage dans les cabines d’un de ces instituts de beauté de luxe, quelque part derrière le Trocadéro…
Un peu agacée, Léa fit de son mieux pour ignorer leur insupportable bavardage chargé de testostérone et tira son téléphone de son sac. Un portrait s’afficha sur l’écran. Un portrait qu’elle aurait pu dessiner de mémoire tellement elle l’avait étudié et interrogé, ces derniers mois.
Viviane Lucerne. « La Reine de cœur », comme l’avait baptisée un critique à la fin des années 2000, surnom repris depuis ad nauseam par la blogosphère en pâmoison. Viviane Lucerne, figure mondiale de la romance affichant une centaine de livres à son palmarès. Elle était à présent la nouvelle patronne de Léa. Et son unique lien avec le passé… même si elle n’en savait encore rien.
Pour la centième fois, au moins, depuis qu’elle avait reçu l’e-mail qui avait scellé son départ, Léa se demanda ce qu’elle faisait ici. En partance pour l’Angleterre. N’allait-elle pas commettre une terrible erreur ? Elle s’apprêtait à remuer les eaux troubles d’une histoire qui n’était même pas la sienne – pas vraiment. Et pour quoi ? Qu’espérait-elle accomplir ?
Elle reporta ses yeux sur l’écran, sur la photo en noir et blanc prise lors d’un salon du livre à Londres, deux ans plus tôt. Un peu inquiète, elle sonda ces cheveux blancs impeccablement coiffés, ces yeux clairs si différents des siens, ces lèvres fines sur lesquelles dansait un demi-sourire. Retrouvait-elle quelque chose de son propre visage, dans ce portrait ? Pas vraiment. Et pourtant, il n’y avait aucun doute…
Dans l’un de ses rares moments de lucidité, sa mère ne lui avait-elle pas tout avoué ? Ne lui avait-elle pas affirmé que la romancière portée aux nues depuis vingt ans par le monde entier était… ?
Non. Une part d’elle n’arrivait toujours pas à y croire. Qui lui disait que sa mère n’avait pas eu un autre épisode d’illusions ? Qu’elle ne s’était pas inventé un passé joyeux pour oublier les appartements étriqués, l’alcool, la drogue, les petits boulots qu’elle n’avait jamais pu tenir plus de trois semaines avant de se faire virer ?
Léa aussi, quand elle était petite, avait eu l’habitude de se raconter des histoires. Elle avait tenté d’imaginer une vie différente ailleurs. Loin des quartiers délabrés de la couronne parisienne. Dans une vraie maison. Avec une vraie famille, pas juste une mère un peu perdue accro à tout ce qui se vend d’illégal sur le périphérique.
Et voilà que sa mère lui avait un jour livré cette famille rêvée sur un plateau. Viviane Lucerne. Une célébrité. Sa grand-mère…
Derrière Léa, les deux traders continuaient à déblatérer. Des fragments de leur conversation se mélangeaient au fil décousu de ses propres pensées. Le ronronnement du train lui donnait mal à la tête. Elle envisagea un instant de faire une virée jusqu’à la voiture-bar, puis renonça. Mauvaise idée. Mieux valait garder l’esprit clair.
Son téléphone abandonné sur la tablette, elle rejeta la tête en arrière et ferma les yeux. Cette fameuse conversation avec sa mère lui revenait. Elle revoyait chaque détail de la scène, jusqu’aux poussières qui dansaient dans un rayon de soleil, devant les fenêtres closes de son petit appartement de banlieue.
Ça s’était passé l’année précédente. Sarah était sortie de sa dernière cure de désintoxication avec les joues un peu plus roses, trois kilos en plus, et la volonté de rattraper le temps perdu avec son « bébé » – bébé qui avait alors déjà vingt-sept ans bien sonnés !
Comment le sujet était-il venu sur le tapis ? Léa ne le savait plus vraiment. Mais, à un moment donné, sa mère avait soupiré et lui avait pris la main, par-dessus la table basse où traînaient encore deux tasses de café vides et les miettes d’un paquet de biscuits.
« Je suis vraiment désolée pour tout ce que je t’ai fait subir, ces dernières années, ma chérie, avait murmuré Sarah d’une voix larmoyante, mais sobre. »
Léa avait répondu… Quoi ? Sans doute une de ces phrases toutes faites du genre « c’est pas grave », ou bien « le passé, c’est le passé ».
Mais sa mère n’en avait pas démordu. Les larmes aux yeux, elle l’avait contemplée un long moment, puis avait prononcé les quelques mots fatidiques qui avaient tout changé :
« C’est curieux, quand tu étais petite, tu lui ressemblais comme deux gouttes d’eau. Mais maintenant…
— À qui est-ce que je ressemblais ? avait demandé Léa, presque machinalement. »
Elle s’était attendue à ce que sa mère lui parle enfin de son papa. Un homme qu’elle n’avait jamais connu, qui était parti quelques semaines à peine après sa naissance. Léa avait hérité de lui quelques gènes – surtout au niveau du regard, d’après Sarah – et son nom de famille : Marchand. Rien de plus. Pas de souvenirs. Pas même de cadeaux ou de carte pour son anniversaire. Elle n’était même pas certaine que Renaud Marchand sache qu’il avait encore une fille, quelque part.
Mais non. Sarah n’avait pas parlé de ce père fantomatique. Elle avait prononcé un autre nom.
« Viviane. Ma maman. »
Léa avait été abasourdie. Jamais elle n’avait entendu parler d’une grand-mère, ou même d’un oncle, d’une tante. En fait, elle avait grandi convaincue que Sarah et elle étaient seules au monde.
« Ta… maman ? avait-elle balbutié. Est-ce que tu as une photo d’elle ? »
Sarah avait haussé les épaules.
« Non. Mais ça ne devrait pas être très difficile à trouver sur Internet. Passe-moi ta tablette. »
Elle avait pianoté quelques secondes sur l’écran tactile, puis lui avait tendu l’appareil. Léa avait vu s’afficher en grand le portrait d’une femme aux cheveux blancs coupés au carré et aux yeux pétillants sous ses sourcils arqués parfaitement épilés – le portrait qu’elle avait gardé en mémoire dans son téléphone depuis. Stupéfaite, elle avait suivi le lien vers l’article extasié d’une chroniqueuse littéraire britannique.
« Je… Je ne comprends pas. Ça ne peut pas être ta mère : on raconte là que c’est une grande romancière… »
Sarah avait acquiescé.
« Oui. J’ai entendu dire que ses livres ont du succès, mais je ne les ai pas lus. Tu me connais : moi et les histoires d’amour… »
Oh oui, Léa savait à quoi s’en tenir sur ce point. Les histoires d’amour de sa mère duraient encore moins longtemps que ses missions d’intérim, et il était rare qu’elle connaisse le nom des hommes avec qui elle sortait. De toute manière, elle était en général tellement droguée qu’elle avait tout oublié d’eux aussitôt la porte de l’appartement refermée.
Mais ce jour-là, elle avait paru en pleine possession de ses moyens. Et Léa avait commencé à se renseigner au sujet de cette grand-mère inconnue, cette apparition miraculeusement sortie d’un chapeau.
Ce qui l’avait conduite à s’inscrire à la newsletter de son site, puis à postuler quand la célèbre romancière avait annoncé qu’elle cherchait une nouvelle secrétaire bilingue prête à passer quelques mois chez elle, dans le Dartmoor.
De fil en aiguille, la jeune femme s’était retrouvée là, sur ce siège de seconde classe à bord d’un Eurostar qui quittait Paris à grande vitesse. Assise au milieu du wagon, entre deux traders bavards et une famille anglaise bruyante qui tentait tant bien que mal d’endormir ses trois mioches.
Et elle ne savait toujours pas ce qui l’avait poussée à faire une chose pareille.
Par la fenêtre, au bas de laquelle quelqu’un avait gravé un petit cœur de travers avec deux initiales entrelacées, elle vit les derniers immeubles disparaître et la campagne s’étendre à perte de vue. Le jour se levait. Une journée de septembre fraîche mais encore belle.
Dans quelques heures, tu seras à Londres…
Difficile à croire. Léa avait passé les deux dernières années enfermée dans un bureau du XVIIIe arrondissement, à louvoyer entre les dossiers de presse, le type de la compta qui tenait à tout prix à lui offrir un verre « pour apprendre à se connaître », et les coups de téléphone de plus en plus rares de sa mère. Sarah était de retour à la clinique, en désintoxication. Certains jours, le sevrage la rendait tellement fébrile qu’elle arrivait à peine à aligner deux mots. C’était là le quotidien de Léa, la vie qu’elle connaissait.
Devant elle, par contre, il n’y avait que l’inconnu avec, en ligne de mire, la maison de campagne de Viviane Lucerne, près d’Exeter…
Allait-elle reconnaître Léa dès qu’elle la verrait ? Allait-elle retrouver chez sa nouvelle secrétaire les traits de la fille qu’elle avait abandonnée il y avait près de trente ans ? Peu probable.
Qui était vraiment cette femme ? Léa avait beau interroger la douceur du regard, sur la photo, et l’énigmatique sourire un peu lointain, elle n’arrivait pas à se faire une opinion. En fait, une partie d’elle s’attendait au pire. Quel genre de mère laisse son enfant partir dans un autre pays sans jamais chercher à reprendre contact ?
Peu à peu, les gamins de devant se turent, apparemment plongés dans leurs cahiers de coloriage. Les traders aussi cessèrent de parler, le nez dans leurs téléphones. Léa se laissa aller contre le dossier incliné du siège. Mieux valait cesser de se poser des questions. Elle rencontrerait sa grand-mère assez tôt. Et puis, de toute manière, elle avait bien l’intention de la sonder avant de lui dire qui elle était vraiment – si elle se décidait à crever l’abcès. Si elle sentait que ça pourrait lui apporter quelque chose.
Deux bonnes heures plus tard, le train approcha de la banlieue de Londres et, à grand renfort de freinage et de crissements aigus, s’engagea dans une jungle d’immeubles. Oubliant un moment le but de son voyage et les angoisses qui lui montaient régulièrement à la gorge, Léa se redressa pour ne pas rater une miette du paysage urbain qui défilait le long des rails. Elle n’avait rien vu de la Manche, bien sûr, et la campagne anglaise n’avait pas été très différente des décors normands qui l’avaient accompagnée jusqu’au tunnel. Mais là, c’était différent… Londres. La plus grande capitale d’Europe. Voilà un spectacle qu’elle n’aurait voulu manquer pour rien au monde.
Aussi curieuse que les gamins de devant, qui avaient depuis longtemps abandonné toute velléité de coloriage (ou de silence), elle colla son nez à la vitre et contempla le défilement rapide des façades noircies. Ce n’était sans doute pas la plus belle facette de Londres, mais il y avait déjà quelque chose d’exotique, dans ces immeubles de brique et de ciment bien alignés derrière les hautes grilles qui protégeaient la voie ferrée. Il y avait déjà quelque chose… d’anglais.
Léa faillit éclater de rire. Nourrie aux romans du XIXe siècle qu’elle lisait en version originale depuis la fac, par purisme, elle avait souvent rêvé du jour où elle pourrait enfin s’offrir une escapade outre-Manche. Mais était-ce vraiment ça qu’elle avait hâte de découvrir ? Une banlieue comme tant d’autres ? Un centre-ville qui n’avait finalement pas grand-chose à envier à Paris, si ce n’est qu’il était plus vaste ?
Elle guetta les premiers pubs qui apparurent dans la perspective vertigineuse des rues, les passants, les boutiques. Finalement, au bout d’une dizaine de minutes, un coup de frein plus puissant que les autres mit tout le wagon en branle. Autour d’elle, chaque passager se levait, s’étirait. On se mettait à causer en récupérant valises et sacs de voyage. Dans les haut-parleurs, une voix grésillante annonça l’approche du terminus :
— Ladies and gentlemen, St Pancras International ! Please, make sure not to forget anything in the carriages. We hope your journey has been comfortable and we thank you for choosing Eurostar. Have a good day in London ! Mesdames et messieurs, St Pancras International ! Assurez-vous de ne rien oublier à votre place. Nous espérons que vous avez fait bon voyage et nous vous remercions d’avoir choisi Eurostar. Bon séjour à Londres !
Léa se leva à son tour et, chargée de ses deux lourdes valises à roulettes, elle prit place dans la file qui se formait déjà entre les sièges. Cette fois, son périple avait bel et bien commencé. Première étape, trouver la station de métro, dénicher un plan, et prendre ses repères. Si elle ne se perdait pas, le trajet pour Paddington ne devait pas durer plus d’une vingtaine de minutes. Elle avait tout planifié en détail avant d’embarquer et savait que son second train ne partirait pas avant une bonne heure – ce qui ne l’empêcha pas de fendre la foule au pas de charge dès qu’elle repéra le panneau du métro…
Elle ne s’arrêta que quelques instants au sommet d’un escalator, le temps d’admirer la haute façade de briques de l’ancienne gare, prolongée par une verrière gigantesque pour accueillir trains, boutiques, restaurants. Des gares, elle en avait connu, bien sûr ; mais rien qui ressemblât à celle-ci.
Partout autour d’elle, les voyageurs se pressaient, valise et téléphone au poing. Un brouhaha assourdissant montait jusqu’à la structure métallique qui s’élevait comme une serre, une nef urbaine des temps modernes. Léa perçut quelques fragments de français, d’allemand, d’italien, au milieu des accents anglais si typiques. On avait bien raison de qualifier Londres de capitale cosmopolite : le monde entier semblait s’y être donné rendez-vous.
Léa se sentit soudain toute petite au milieu de cette foule fiévreuse. Quelqu’un la percuta et lui intima l’ordre de regarder devant elle, le tout sans ralentir le pas. Elle se décida donc à plonger dans les profondeurs du métro et à chercher la ligne qui la conduirait d’abord jusqu’à Baker Street, puis, de là, à l’arrêt de Paddington.
Vingt minutes plus tard, elle débouchait dans un nouveau hall de gare, sous une nouvelle verrière. Après la splendeur de St Pancras, ces quais beige et gris remplis de chariots et de travailleurs en pleine pause casse-croûte avaient l’air presque fades. Léa s’approcha d’une sandwicherie et s’acheta de quoi grignoter avant de grimper dans son second train de la journée.
Prochain arrêt : Exeter.


CHAPITRE 2
Le soleil était déjà bas, quand Léa descendit de voiture et traversa le quai presque vide. La folie de Londres était bien loin, à présent. Et ses valises commençaient à peser lourd. Elle avait hâte d’arriver, même si une part d’elle redoutait encore la fin du voyage.
Elle sortit sur le parvis du long bâtiment de pierre grise et se campa entre deux arrêts de bus pour attendre le taxi qu’on lui avait promis. Autour d’elle, la petite ville se préparait à une soirée de semaine similaire à toutes les autres, sans doute. Des ados traînaient près d’un banc. Des hommes en costume rentraient du travail. Quelques couples sortaient de la supérette. Un ou deux joggeurs passèrent devant Léa sans même relever la tête, leurs écouteurs enfoncés dans les oreilles.
Elle s’assit sur la plus solide de ses valises et tira de nouveau son téléphone de son petit sac à main. Devait-elle appeler pour prévenir de son arrivée ? Non. L’e-mail qu’elle avait reçu quelques jours plus tôt confirmait qu’un taxi serait commandé pour elle. On allait venir la chercher. Elle n’avait qu’à patienter bien sagement.
En effet, à l’instant où elle se décidait à s’étirer pour détendre ses muscles engourdis par cette longue journée de voyage, une voiture gris perle vint se ranger le long du trottoir. Le petit signal posé sur le toit était allumé et la vitre côté conducteur s’ouvrit – Léa avait bêtement commencé à contourner le véhicule pour s’adresser au chauffeur du mauvais côté…
— Miss Marchand ? demanda l’homme.
Il avait une bonne tête de grand-père à moustache, les cheveux blancs et le sourire facile.
Léa acquiesça.
Le conducteur s’extirpa de son siège et l’aida à charger ses bagages dans le coffre avant de lui ouvrir la portière arrière.
On ne fait pas plus anglais, songea-t-elle, amusée, en s’installant sur la banquette.
La voiture sentait le pin de synthèse et le nettoyant industriel.
Elle se cala au fond de son siège et attendit sans un mot que le chauffeur ait repris place derrière le volant.
— Nous sommes à combien de temps de Little Billings ? demanda-t-elle quand il eut bouclé sa ceinture.
L’homme actionna son clignotant, se glissa dans le trafic, plutôt léger malgré l’heure – pas de rush hour, à Exeter – puis lui jeta un coup d’œil dans le rétroviseur.
— Une demi-heure, miss, répondit-il.
Une demi-heure… Depuis des mois, Léa avait préparé le terrain, gonflant son CV par tous les moyens possibles pour obtenir ce fameux poste de secrétaire et avoir enfin une chance de rencontrer sa mystérieuse grand-mère. Elle avait attendu ce moment, et voilà que l’instant de vérité avait sonné.
Bercée par le ronronnement du moteur, elle fut presque tentée d’appeler sa mère. Elle ne lui avait encore rien dit de ses projets. Sarah n’allait pas bien, et les médecins du centre de désintoxication avaient conseillé à Léa de lui éviter toute émotion forte dans les semaines à venir. Peut-être que lui annoncer de but en blanc qu’elle n’était pas partie en trimestre sabbatique comme elle l’avait prétendu, mais avait en fait traversé la Manche pour rencontrer la seule famille qui leur restait n’était pas le meilleur moyen de préserver la sérénité de Sarah…
Elle se contenta donc d’envoyer un texto à Mélanie, sa meilleure amie, et la seule personne qui savait réellement où la joindre pendant son séjour dans le Dartmoor.
Bien arrivée à Exeter. Mission lancée. Je te raconterai.


Puis elle rangea son téléphone et entreprit de s’intéresser au paysage. Le chauffeur attirait de temps en temps son attention sur certains villages, sur une église visible au loin, et d’autres curiosités locales. Exactement comme un guide touristique.
Très vite, les dernières maisons d’Exeter avaient laissé place à des pâturages, puis à des sous-bois de plus en plus nombreux.
— Nous entrons dans le parc national du Dartmoor, annonça-t-il. On va bientôt traverser la Teign, si vous voulez voir.
Léa jeta un vague coup d’œil par la fenêtre, à temps pour deviner les méandres bordés d’orties et de joncs d’une petite rivière qui passait sous la route. En temps normal, elle aurait sans doute été charmée par ce décor si bucolique. Son âme de citadine se languissait depuis toujours de verdure et de chants d’oiseaux…
Mais plus le bitume filait sous les roues du taxi, plus elle sentait sa gorge se nouer. Ses paumes étaient moites sur son jean. Le sang tambourinait plus fort contre sa tempe.
Tu es vraiment sûre de ton coup, ma petite Léa ?
Sûre ou pas sûre, il était trop tard pour reculer. Viviane Lucerne attendait impatiemment sa nouvelle secrétaire. Et Léa s’apprêtait à rencontrer pour la première fois une grand-mère dont elle avait ignoré l’existence pendant plus de vingt-sept ans.
Après tout, qu’est-ce qui pourrait mal tourner ?
Au bout d’une trentaine de minutes, comme promis, la silhouette d’un petit village encastré entre deux collines apparut devant le taxi.
— Little Billings ! lança le chauffeur en jetant un nouveau coup d’œil à Léa dans son rétroviseur.
Elle se pencha un peu entre les deux sièges avant pour découvrir l’endroit où elle allait passer les trois prochains mois. Little Billings. Un petit village si typiquement anglais qu’il aurait bien trouvé sa place sur le support de cartes postales d’un office du tourisme…
La rue principale – l’unique rue, apparemment – s’étendait sur quelques centaines de mètres, hérissée d’impasses le long desquelles s’entassaient des petites maisons basses. Les façades étaient blanches, garnies par endroits de colombages, et un clocher de pierre dressait sa masse carrée au-dessus des cheminées, comme un phare. Quelques voitures étaient garées le long des trottoirs. Une ou deux boutiques offraient aux passants leurs vitrines colorées et tous les rez-de-chaussée s’agrémentaient de fenêtres à petits carreaux qui disparaissaient presque sous les jardinières encore fleuries en ce début d’automne. Sur la place de l’église, un bâtiment plus imposant que les autres proclamait fièrement : « St George Pub ». Le point de rendez-vous de tout le village, sans doute. Léa ne manquerait pas d’y faire un tour dès qu’elle en aurait l’occasion… Elle avait déjà hâte de s’attabler sur une banquette de cuir usé, avec une bonne pinte de bière brune devant elle.
Sans ralentir, le taxi poursuivit son chemin, quittant le bourg pour s’engager sur une petite route bordée de haies vives.
— La maison de Mme Lucerne n’est pas très loin, dit-il, comme s’il avait anticipé la question que Léa s’apprêtait à poser. Alors, comme ça, vous allez travailler pour elle ? C’est une vraie star, ici, vous savez : une célébrité à Little Billings !
Léa acquiesça vaguement. Bien sûr, toute la région devait déjà être au courant de son arrivée. Ça se passait toujours comme ça à la campagne, dans ces petites communautés fermées.
D’après ses recherches, la maison de sa grand-mère se trouvait à deux kilomètres à peine du village. Léa guetta donc l’apparition d’un portail, d’un sentier. Elle avait bien cherché une vue aérienne sur Internet, mais avait fait chou blanc… Très vite, le taxi bifurqua à droite, suivant la ligne d’un vallon qui allait en s’élargissant. Et la demeure était là, juste devant eux !
C’était une grande chaumière aux murs chaulés, dressée dans un jardin bien entretenu ponctué de plates-bandes et de buis soigneusement taillés. Une terrasse s’étendait à l’avant, bordée par un petit étang au-dessus duquel se penchait un saule. Une serre était adossée à la maison. Plus loin, il y avait une ancienne grange rénovée. De la vigne vierge mangeait les murs, ne laissant même entrevoir d’un côté que les hautes fenêtres blanches, sur deux étages.
Léa ne put retenir un petit hoquet de surprise. L’endroit était… merveilleux. Elle avait l’impression d’avoir sauté dans un conte d’enfance, de découvrir la maison du Lapin Blanc ou de se retrouver plongée dans une aquarelle de Beatrix Potter.
Le taxi ralentit sur l’allée de graviers et se gara près de la terrasse. Ce fut alors que Léa posa pour la première fois les yeux sur Viviane Lucerne. Sa grand-mère.
Assise dans un fauteuil en osier, sous un grand parasol blanc, elle tapait à un rythme frénétique sur le clavier de l’ordinateur portable posé en équilibre sur ses genoux. Elle leva un instant les yeux en entendant le moteur, puis se replongea dans son travail – le temps, sans doute, d’achever une phrase qu’elle relut avec un hochement de tête satisfait avant de rabattre l’écran et de se débarrasser de son ordinateur pour venir à leur rencontre.
Léa sortit du taxi, mais n’osa pas avancer. Si elle s’était attendue à se sentir nerveuse, elle n’avait en revanche pas anticipé l’accès de timidité qui changea soudain ses jambes en plomb. Elle regarda donc cette petite femme souriante approcher, sans bouger. Viviane portait une blouse fleurie sur un jean coupé droit. Ses cheveux, un carré court bien dessiné comme sur la photo de Léa, flottaient dans la brise.
— Mademoiselle Marchand ! Soyez la bienvenue ! s’écria-t-elle d’une voix musicale.
La jeune femme sourit machinalement – il le fallait bien – mais sa gorge se nouait, empêchant presque l’air d’atteindre ses poumons. Où était l’atroce vieille harpie qui avait abandonné son enfant ? L’artiste tellement imbue d’elle-même qu’elle n’avait pas cherché à avoir des nouvelles de Sarah pendant près de trois décennies ? Était-il possible qu’un cœur aussi noir soit caché sous ce sourire avenant, ces yeux bleu-gris pétillants, cette frange au brushing parfait ?
Finalement, alors que Viviane lui tendait déjà la main depuis au moins cinq secondes, Léa se secoua et retrouva l’usage de la parole.
— Je suis ravie de vous rencontrer, madame Lucerne.
— Appelez-moi Viviane, répondit tranquillement la romancière. Je vis en Angleterre depuis trop longtemps pour avoir encore l’habitude qu’on m’appelle « madame ». Ici, seuls les prénoms comptent.
— Léa, murmura la jeune femme en serrant la main fine de sa grand-mère.
Derrière elles, le chauffeur avait fini de décharger les valises de sa passagère, et il s’avançait à présent d’un air bonhomme.
— La voilà arrivée à bon port, dit-il en saluant Viviane d’un petit signe du menton.
— Merci, Stuart. Tu m’enverras la facture, pour la course.
— Sans problème.
Il se tourna ensuite vers Léa et sourit de plus belle sous sa moustache.
— Bon séjour parmi nous, miss.
— Merci.
Les deux femmes le regardèrent s’installer derrière son volant et faire demi-tour pour disparaître au bout de l’allée. Léa avait du mal à prendre conscience de ce qui se passait vraiment. Elle était arrivée. Elle avait vu sa grand-mère. Et ce n’était pas du tout ce à quoi elle s’attendait… Mais il fallait donner le change, ne pas se trahir. Elle n’avait pas l’intention de tomber le masque aussi facilement, juste parce que Viviane Lucerne avait l’air bien plus gentille et douce qu’elle l’avait cru. Si aveux il devait y avoir, ça attendrait un peu. Le temps de mieux la connaître.
— Vous devez être fatiguée, Léa, dit Viviane quand elles furent seules. Si vous voulez, je vous montre tout de suite la maison d’amis et nous pourrons causer quand vous vous serez installée.
— Ça me paraît bien.
La jeune femme empoigna une fois de plus ses énormes valises, remercia en silence le génie qui avait inventé les roulettes, et suivit sa grand-mère jusqu’au petit sentier de graviers qui contournait la serre. En passant devant, elle aperçut à l’intérieur une impressionnante collection d’orchidées et de plantes tropicales.
— Vous devez avoir la main verte, remarqua-t-elle, impressionnée.
Elle-même faisait partie de ces gens capables de laisser mourir les géraniums les plus robustes sur un rebord de fenêtre…
— Oh ! c’est ma passion ! répondit Viviane. Enfin, ma deuxième passion, après les livres.
Léa acquiesça sans rien dire. Les livres de sa grand-mère. Des histoires d’amour infusées de bons sentiments, de rencontres miraculeuses et de héros toujours impeccables sous leurs chemises. Elle en avait lu quelques-uns, par curiosité. En temps normal, ce genre de lecture la distrayait – elle aimait même bien ça – mais le simple fait de savoir que la « Reine de cœur » était en fait une vieille femme qui avait abandonné sa propre famille, laissé sa fille sombrer dans la boisson et la drogue de l’autre côté de la Manche et ignoré l’existence de sa petite-fille, lui avait laissé un goût amer en bouche.
Ignorant tout de ses sombres pensées, Viviane s’arrêta devant la grange réhabilitée en maison d’amis et lui sourit.
— J’ai pensé que vous aimeriez avoir un petit coin à vous, pendant votre séjour. J’espère que ça vous conviendra.
— J’en suis sûre, répondit Léa avec un entrain qui sonnait un peu faux.
Une fois la porte ouverte, elle pénétra dans un petit salon charmant, meublé avec soin. Un papier peint bleu ciel parsemé de bouquets de crocus jaunes recouvrait les murs. Les boiseries et les meubles étaient peints de teintes pastel et le sol en tommettes apportait une touche plus vive à l’ensemble. Le soleil de fin de journée faisait danser des reflets dorés sur les coussins du petit canapé tendu de toile rayée écrue. Dans un coin, une simple cuisine à l’américaine savait faire disparaître sa modernité sous des façades de placards cérusées. C’était une pièce lumineuse, accueillante, et Léa imaginait déjà les longues soirées qu’elle pourrait passer au coin du petit poêle en fonte, un livre à la main.
Viviane lui présenta rapidement les aménagements. Derrière la cuisine, une petite salle de bains fonctionnelle avait été aménagée pour les invités. Il y avait même une étroite machine à laver sous la fenêtre.
L’étage était constitué d’une mezzanine en sous-pente fermée par un voilage diaphane, avec juste assez de place pour un grand lit, une table de chevet et une commode ancienne.
Léa était séduite. Elle n’aurait jamais imaginé qu’on puisse lui réserver un petit cottage aussi coquet.
— C’est magnifique, dit-elle quand elle eut fait le tour de sa nouvelle maison.
— Je suis heureuse que ça vous plaise. À présent, je vais vous laisser en paix. Rejoignez-moi sur la terrasse quand vous vous serez rafraîchie, et nous pourrons parler de votre nouveau travail.
La jeune femme sourit – son premier vrai sourire depuis son arrivée – et regarda sa grand-mère s’éloigner sur le chemin.
Au final, cette mission de trois mois en Angleterre ne serait peut-être pas si terrible que ça. Si seulement elle parvenait à se débarrasser du poids de ce secret qu’elle portait comme une seconde peau depuis les révélations de sa mère !
Et, de ce côté-là, rien n’était gagné, hélas…
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